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	Préambule

	Si vous êtes, pudibond, prude, bégueule, collet monté, puritain, intolérant, coincé de la braguette, si vous avez un crèpe sur le slip « à mon cher disparu », si vous pensez que pénis, érection, orgasme sont des gros mots, si vous êtes bourré de principes moraux, religieux, politiques, mal à l’aise avec la sensualité, la sexualité, et les plaisirs qui vont avec, restons ami, fermez ce livre et faites-vous en replay un épisode de « la petite maison dans la prairie ».

	Cela étant dit, toute ressemblance avec des faits, des personnages ou certains de leurs attributs, existants ou ayant existé serait purement fortuite et ne pourrait être que le fruit d'une pure coïncidence.

	Bon, on ne peut quand même pas tout inventer …

	Inutile de chercher à me psychanalyser, ce petit livre n’est pas une thérapie. Il n’a pas d’autre ambition que de vous amuser et c’est assez difficile par l’écriture. Il est vrai que j’ai choisi un sujet porteur.

	 

	Chère lectrice, cher lecteur, maintenant que nous ne sommes rien que tous les deux, si on rigolait un peu. 

	 

	 

	 

	 

	 

	
 

	Que d’injustices

	C’est mon patron qui m’a donné l’idée de mon nom. Souvent quand il me nommait, dans des conversations intimes, il m’appelait le zoin-zoin. Moi ça me faisait penser à un instrument de musique pour enfant, style hochet, kazoo, ou maracas bariolées. Ce n’était pas très flatteur, c’est pourquoi j’ai choisi de n’en conserver que la moitié. Je trouve le Zoin plus viril, plus mature, tout en conservant un côté amusant, tout moi en somme. 

	Je fais partie des organes qui ont un contact avec l’extérieur. C’est une chance incroyable même si je ne passe pas mon temps à la fenêtre. Autre caractéristique, je n’ai pas de muscle, je suis donc dépendant des copains et des copines et surtout de la volonté de mon maître que j’appelle le patron, mais je reviendrai sur tout ça un peu plus loin. 

	Si je ne suis pas un organe indispensable à la vie des hommes, je suis en revanche indispensable à leur survie. Sans moi, pas de bébé. Pourtant, je trouve que nous ne bénéficions pas de la reconnaissance que nous méritons. 

	D’abord on nous affuble de tout un tas de surnoms plutôt comiques, voir risibles :  quéquette, queue, biroute, chibre, bite, pine, zizi, zob, zboub, gourdin, poireau, sgueg, asperge, engin,  organe, braquemart, dard, p’tit jésus, popol, robinet, saucisse, tête chercheuse, thermomètre à moustache, manche à couilles, tringle, trique, zobi, bistrouquette, chichi, démonte pneus, … Juste une remarque pour cette dernière appellation, je ne sais pas d’où elle vient, mais je me vois mal la tête coincée entre la ferraille de la jante et le caoutchouc du pneu, bref. Même lorsque l’on se réfère à la description académique, ce n’est guère mieux : verge, corps caverneux, corps spongieux, gland, y a quand même plus glamour.  

	Ensuite, nous faisons l’objet de blagues douteuses, parfois humiliante sur notre performance, notre taille, notre comportement. Même les écrivains s’y mettent : « un instrument des plus capricieux, sur qui l'on ne peut guère compter, encombrant quand il ne sert à rien, absent quand on aurait besoin de lui, partageant rarement les idées de son propriétaire, bref une source de contrariétés sinon de tracas” Jean Dutourd.

	Mais le plus contrariant c’est, qu’en général, on nous trouve moches, surtout les femmes, un comble quand tu penses aux nombreux instants où, pour se délecter de la substantifique moelle, elles nous considèrent parfaitement à leur goût. 

	Je ne sais pas comment tout ça est arrivé. Je pense que le créateur, un peu distrait, a laissé couler un peu d’argile humide sur le ventre de l’homme qu’il était en train de façonner, ce qui créa une concrétion entre les deux jambes, piliers de sa création. Une fois sec, il n’eut pas le cœur de détruire la petite stalactite en se disant qu’il lui trouverait bien une utilité. Tu m’étonnes !

	D’abord quand on parle de mocheté, il faudrait préciser si elle est générale et permanente ou seulement associée à certains de nos états. Et oui nous sommes changeants. Le petit Zoin recroquevillé dans des plis protecteurs par grand froid ou grande peur, tellement minuscule qu’il faudrait une fourchette à escargot pour extraire le gastéropode, n’a rien à voir avec le membre dressé, la tête vers les étoiles, le col roulé descendu autour du cou, gros, droit, dur, près au combat. Entre ces deux extrêmes, il faut rajouter les positions intermédiaires telle que la standard, la peau détendue, la tête bien couverte se laissant mollement aller au gré des agitations du patron, ou encore la semi-rigide, souvent celle du réveil, la tête aux aguets tentant une sortie, le corps dilaté, avachit sur le ventre du patron tel un phoque sur la banquise, toute proportion gardée évidemment. Alors miroir magique, qui est le plus moche ?

	Imaginé qu’une femme se retrouve inopinément en présence d’un homme nu. Instantanément, son regard va se porter au loin, pire elle porte le dos de sa main devant ses yeux en amorçant un mouvement de tête vers l’arrière, enfin dans le meilleur des cas elle le fixera dans les yeux. Non mais qu’elle impolitesse, rien pour nous. Ce même homme habillé avec un chien en laisse et c’est des « mais qu’il est joli », « il a l’air si gentil », « quel beau poil soyeux » accompagné d’une tape amicale sur la tête. On n’en demande pas tant, mais un regard attendri, un sourire, un mot gentil « inattendu mais sympa », « vous agrémentez ma journée », « cool cette rencontre imprévue », pour la tape amicale sur la tête c’est peut-être aller trop loin, ou plutôt trop près.

	Tous ces jugements, ces aprioris, ces préjugés, donnent de nous une image négative. C’est donc pour rétablir ma vérité que j’ai décidé d’écrire mes mémoires, enfin ce dont je me rappelle. 

	 

	 

	
 

	Quelques explications

	Il faut quand même que je vous parle des fonctions qui me sont assignées. Je suis à la fois le dernier et le premier. 

	Je suis le dernier élément du système qui rejette vers le milieu extérieur les déchets liquides de l’organisme produits par les reins. Ce n’est pas la fonction que je préfère, mais je voulais être complet sur ce qu’est mon quotidien, de plus certaines situations cocasses liées à cette fonction m’amusent. Par exemple, l’obsession du patron pour éviter la projection sur son pantalon et au mauvais endroit des gouttes d’eau du robinet des toilettes, l’expérience des WC turc avec le portable dans la poche arrière du pantalon, la libération urgente dans la boue d’un chemin qui te donne l’impression que tes baskets ont la scarlatine, le pipi dans la nature contre le vent qui rabat avec force sur ton pantalon le geyser libérateur, la lunette des toilettes ou bien les pans retroussés de la chemise qui retombent avant que t’ai fini ta mission, que l’on nomme également miction dans ce cas.

	Pour expliquer simplement ce qui s’apparente au fonctionnement d’un système d’assainissement, lorsque le réservoir est plein, des capteurs informent les muscles en périphérie du réservoir qui se contractent en même temps que se relâche la vanne. Le problème toutefois est la gestion de la dernière goutte, tout simplement parce qu’on ne sait jamais si la dernière est vraiment la dernière. Le patron est strict sur le sujet et il préfère prendre son temps plutôt que son slip en subisse les conséquences. Un accident est toujours possible et l’auréole au niveau de la braguette, bien visible sur un pantalon clair, quand il faut traverser la salle d’un restaurant, reste un moment extrêmement pénible. A propos des braguettes puisque je viens de les évoquer, je suis vraiment très fâché. A croire que l’industrie du pantalon pour homme ne recrute que des femmes au sein des bureaux d’études. Il ne faut vraiment rien savoir de l’épreuve que représente l’extirpation de l’appareil en vue de satisfaire un besoin naturel pour avoir conçu des braguettes aussi petites. Pour extraire le mollusque, il va falloir une prouesse de l’index de la main droite qui, en forme de crochet, va finir par nous sortir la tête à l’air libre pendant que le pouce de la main gauche appuie du mieux qu’il peut sur le bas de l’ouverture pour essayer de donner un peu d’aisance. Pour nous, c’est comme se mettre sur la pointe des pieds lorsque gamin on veut regarder par la fenêtre. La position est inconfortable et provoque quelquefois un pincement. L’évacuation se fait alors en pointillé, ce qui rend encore plus problématique la détection de la dernière goutte. Si par malheur il faut en plus remplir le flacon d’une analyse d’urine, la situation devient apocalyptique. Merci aux créateurs de prêt à porter d’agir pour rajouter deux centimètres de fermeture éclair. Tous mes collègues vous en seront éternellement reconnaissants.

	Avant de vous parler de mon rôle de premier, et clore le chapitre de la station d’épuration, j’ai une petite anecdote à vous proposer. À la suite de problèmes de calculs rénaux, le patron a dû subir une légère intervention chirurgicale. Au réveil, après l’anesthésie, je me suis retrouvé traversé de part en part par un drain de fort diamètre, pas tout à fait un tuyau d’arrosage, mais pas loin. Inutile de vous dire que je n’en menais pas large et que j’appréhendais le moindre petit mouvement du patron. J’ai trouvé le temps long, mais le moment d’enlever ce drain est enfin arrivé. L’infirmière sympa discute, explique qu’elle va d’abord dégonfler le ballonnet qui maintien la sonde en place dans la vessie. Elle me tripote un peu, mais je n’ai pas le cœur au divertissement. Comme le patron, je reprends confiance et je me décontracte jusqu’au moment où, d’un geste puissant, rapide, violent, terrible, effrayant, démesuré, fulgurant, elle arrache le drain. Franchement j’ai cru que c’était la fin, désolidarisé du patron, tournoyant au bout du tuyau comme une ablette au bout de la ligne du pêcheur. J’ai eu une pensée pour lui, il lui faudra continuer sans moi. Comment allait-il faire ? Peut-être qu’une petite chirurgie permettrait d’améliorer le vide que je laisse, mais pour les parties de zizi panpan, terminé, c’est cuit. Dommage, nous formions une belle équipe, lui aux commandes, inspiré par son imagination débordante, moi sur le terrain, fidèle exécutant. On en a donné du bonheur, entendu des « ouiiiiiii », des « aaaaaah », des « encore », et même quelques « doux jésus ». En pleine possession de mes moyens, je n’imaginais pas finir comme ça, incinéré avec tous les fragments anatomiques sortis des salles d’opérations, coincé entre un morceau de poumon et quelques phalanges de doigts de pied. Une fois ce moment d’effroi passé, j’ai lentement repris mes esprits et vous imaginez mon soulagement quand je me suis vu solidement arrimé au patron. En dehors de quelques douleurs de tuyauterie, je me sentais bien, la vie pouvait continuer comme avant, mais j’avais maintenant en moi la conscience de ce que cela représentait.

	Il est temps maintenant que je vous parle d’un autre aspect de mon personnage, celui que je préfère. Je suis en effet le premier d’un système sexuel complexe et donc reproducteur de mon patron et ça c’est chouette ! Pourquoi le premier élément, parce que ma tête, que je refuse d’appeler un gland, est recouverte d’une peau très fine et très innervée ce qui en fait une zone essentielle à la stimulation sexuelle, le point de départ du chemin de la félicité. Le problème de la félicité c’est la fréquence. Mon patron n’est plus très jeune, nos vingt ans sont bien loin et je dois bien avouer que question fréquence, à chaque fois que le chemin de la félicité s’ouvre à nous, je ne me rappelle plus la fois précédente, c’est tout dire. Dommage, ce rôle me va si bien et contrairement au patron, je me trouve en forme, pire je crois que j’ai oublié de vieillir. 

	Comme je l’ai déjà évoqué, je suis dépendant des autres pour accomplir mes missions. Je vais essayer, avec mes mots, de vous donner quelques explications.

	En ce qui concerne mon rôle dans le système sexuel et donc le plaisir, c’est plus compliqué. Je crois qu’il faut distinguer le côté mécanique et la perception du plaisir en fonction du contexte. Vous vous souvenez du cycle du moteur à 4 temps : admission, compression, explosion, échappement, et bien celui du plaisir est presque identique. L’admission est ce moment particulier que j’appellerais la phase d’approche. On n’est pas encore sûr du dénouement mais des signes avant-coureurs semblent l’annoncer : des mains qui se serrent, des bouches qui se rejoignent, des corps qui se collent. Dans cette phase, je commence à m’éveiller. Comme une montgolfière sous l’effet de la chaleur, je me déplie inexorablement mais, ne bénéficiant pas encore de ma liberté de mouvement, l’exercice est difficile voir douloureux. Vient ensuite la compression. Plus de doute, la montgolfière peut prendre son envol. Contrairement au moteur à explosion, le temps de la compression est variable. Il est en général inversement proportionnel à la durée écoulée depuis la dernière utilisation, plus l’attente a été longue, plus la compression est rapide, mais beaucoup d’autres facteurs entrent en ligne de compte liés aux personnes ou à l’environnement. Vous connaissez, je ne vais pas détailler. L’explosion est la phase la plus rapide, la plus intense, la plus merveilleuse, la justification de ce qui l’a précédée, l’accomplissement, le but ultime des corps avides, la récompense. Après une telle ascension vers le plaisir vient inévitablement celui de l’apaisement, du retour sur la terre après un court passage dans les étoiles, le dernier temps du moteur, celui de l’échappement.

	Quand je pense que je suis un élément primordial de ce dispositif, je suis fier, sans pour autant être naïf, à l’échelle de la vie d’adulte d’un homme, ce rôle si valorisant n’en représenterait que 1 %.

	 

	 

	
 

	Je ne suis pas seul

	Dans cette mécanique complexe, je ne suis pas seul, mes meilleures alliées, que j’appelle mes frangines, sont comme moi primordiales dans le processus de l’aventure sexuelle.

	On les affuble elles aussi de sobriquets peu glamour : burnes, balloches, couilles, joyeuses, orphelines, valseuses, grelots, boules, bijoux de famille, coucougnettes, glaouis, roubignolles, roupettes, roustons, kiwis, bourses, bonbons, boulettes, chouquettes, burettes, noisettes, rouleaux, olives, prunes, pompons, bouboulines, roustignolles (ce dernier mot a été forgé à partir de rouston et de roubignolle par Louis-Ferdinand Céline). Même l’appellation académique prête à sourire : du latin testi « témoin » et cul dont vous connaissez déjà l’origine. Du fait de la localisation, aucun doute de pouvoir témoigner sur l’environnement immédiat.

	Leur rôle est complexe et je suis admiratif du travail permanent et intense qui leur est assigné. Elles fabriquent chaque jour 100 millions de spermatozoïdes, pour qu’une quantité infime atteigne leur cible et devienne un futur patron ou une future patronne. Dans la vie d’un homme, un, deux, parfois plus, feront le parcours jusqu’au bout. Par rapport aux 200 millions par millilitre de sperme, c’est un véritable génocide.

	En dehors du rôle essentiel dans la reproduction, le sperme libère également de la sérotonine et de la mélatonine, deux hormones réputées pour calmer l’anxiété. De plus, il contient des protéines, des vitamines C et B12, et serait aussi potentiellement riche en minéraux (potassium ou magnésium). Ces propriétés médicales sont connues depuis longtemps, Cléopâtre en avalait régulièrement et l’impératrice Messaline, s’en faisait enduire. 

	Mais le travail de mes frangines ne s’arrête pas là, elle fabrique également la testostérone qui influence le désir et la performance sexuelle. Vous comprenez que ce qui nous uni est énorme, nous sommes indissociables, partenaires du meilleur, jamais du pire, c’est quand même motivant d’être au service du plaisir. 

	On leur prête encore bien d’autres vertus, des vraies pharmacies ambulantes. Elles fabriquent, je livre. Les prises se font de diverses manières mais je ne vais pas rentrer dans le détail.

	C’est quand même dommage que tous ces remèdes finissent majoritairement dans un kleenex, le réservoir d’un préservatif, ou au fond des toilettes. Arrêtons le gâchis, généralisons les lieux de collecte, qu’elle devienne obligatoire, que le travail de mes frangines soit enfin reconnu et exploité. Les laboratoires inventeraient les conditionnements adaptés pour que l’absorption soit, fonction des pratiques habituelles, proche de la prise naturelle : pastilles à sucer, gel à faire pénétrer lentement, et bien évidemment les suppositoires.

	Les soins par le plaisir, un concept à développer urgemment.

	 

	 


 

	La Founette

	Bien évidemment les patronnes disposent du complément indispensable à l’anatomie des patrons.

	Elles aussi sont affublées de noms qui représentent bien mal ce que Gustave Courbet a appelé à juste titre « L’origine du monde » : barbu, berlingot, boîte à nœuds, chaglatte, chat, chatte, chaudière, cheminée, con, coquille de Vénus, cramouille, craquette, fente, figue, fontaine du plaisir, foufoune, fournaise, fourneau, gazon, huître, jardin, Laitue, lapin, minet, minette, minou, minouche, motte, moule, nid d'amour, pissette, sentier de Vénus, tirelire, touffe. Cela dit je trouve cette liste moins déplaisante que la nôtre, plus chaleureuse, plus comestible. En ce qui me concerne, j’ai choisi de l’appeler Founette, la contraction de Foufoune et Minette. De plus je trouve que le Zoin et la Founette, ça sonne bien, ça sent la Provence, ça m’inspire. Je vous propose une petite évasion dans le sud, à lire avec l’accent du midi en imaginant le soleil sur votre peau et le chant des cigales.

	Extrait d’un conte provençal extraordinaire qui n’existe pas, et heureusement :

	« La Founette et son Zoin 

	Souvent, après une longue journée de travail sous un soleil de plomb, pour elle à s’occuper de ses chèvres, pour lui à entretenir sa vigne, les deux amants se retrouvaient pour oublier la dureté de leur existence et s’octroyer quelques moments de plaisir. Quand ils le pouvaient, le soir, ils s’allongeaient silencieux dans l’herbe encore tiède en regardant le ciel. Au bout d’un long moment, rassasiés de la beauté de cette immensité étoilée, ils se tournaient lentement l’un vers l’autre.

	Avec la complicité des deux amoureux commençait alors un tout autre échange.

	— Hé Founette !

	— Còme va lou Zoin ?

	— Ben, je peux entrer ?

	— Pas ce soir lou Zoin, pas ce soir.

	— Fan de chiloule, qu’est ce qui t’arrive ?

	— T’esplico. La mestressa a menat lei cabras sur la colline ce matin. En davalant elle s’est assise sous l’olié en bordure du champ dau vièi Marius, per se pausar, lou dos contra lou tronc. A l’ombra on était bien, mai s’es endurmida, e lou soleu a virat.

	— E alora ?

	— T’es bien placé pour savoir que la mestressa pòrta quasi jamai de culòta, sauf à la glèisa, elle dit es per empachar de faire bander les anges. Non mais t’imagines lei vitraux représentants lei angelòts, lou goupilhoun en man, courir après la tirelira dei pichòtas angelòtas ? Elle a sûrement oublié que lou catequisme li a appris sus lou sexe dei anges.

	— Les pauvres, es pas una vida.

	— Grand couillon ! Bon je continue. Per l’aubertura tendue entre dos boutouns dau tablié, un rayon indiscret et brûlant me faisait de l’œil. Quand la mestressa a réagi, èra tròp tard, elle a juste eu lou temps de se laissar tombar dans la gouille d’eau freja toute proche per me soulage et voilà lou désastre.

	— Boudiou, on dirait dos chips de jambon cru. Il va falloir du temps pour que tu récupères. 

	— Certainement et en attendant, visita defenduda.

	— Me pòsi una question, ta mestressa est-ce qu’elle est végétarienne ?

	— Grand fada ! Coma se coneissiás pas la respònsa ».

	Contrairement à nous, les Founettes ne sont pas moquées pour leur physionomie. C’est assez logique, tout est à l’intérieur, il ne manque que la fermeture éclair. Allez hop, on range tout ce qui dépasse et un coup de zip. Ni vu, ni connu, juste un petit triangle soyeux pour signaler l’endroit, comme un panneau de signalisation pointe vers le bas style « vous n’avez pas la priorité ». Le problème c’est que le panneau de signalisation a tendance à disparaître au profit de forme diverses et variées : cœur, triangle, ticket de métro, voir aucune signalisation, rien pour te repérer, pas la moindre petite touffe, une surface aride avant qu’elle ne devienne un jour à rides. 

	Les Founettes jouissent, si je peux m’exprimer ainsi, d’un attribut absolument extraordinaire, un organe dédié au plaisir, le clito. Il n’a pas d’autre fonction, et je ne crois pas que l’on retrouve cette particularité sur d’autres espèces vivantes. On le compare souvent à la version féminine du Zoin, mais nous on n’est pas là que pour nous envoyer en l’air. Je ne sais pas à quoi a pu penser le créateur en ajoutant ce surplus bulbo-clitoridien qui à l’occasion peut devenir bucco-clitoridien ? Il a certainement voulu anticiper les « pas ce soir je suis fatiguée », ou « j’ai un de ces mal de tête », en proposant une solution qui facilite le démarrage, un starter en quelque sorte, ou plutôt une sonnette : tu sonnes, tu sonnes, tu sonnes, et pour finir tu peux rentrer.  

	 

	
 

	Souvenirs souvenirs

	Pour être franc, je n’ai pas de souvenirs très précis de mes débuts, je pense que mon patron était très « standard ». D’abord des cartes géographiques dessinées sur le drap du dessous, ensuite la complicité de la première amie de tous les Zoins de la terre, j’ai nommé la main droite pendant que la main gauche tourne les pages du « Paris Hollywood » subtilisé au grand frère, voir au papa, le premier baisé, les premiers flirts, jusqu’au grand jour de la première fois.

	Rendez-vous compte que dans les revues érotiques de l’époque de ma jeunesse, dont celle que je viens de nommer, les photographies des femmes dénudées ne montraient jamais leur sexe, les photos étaient retouchées pour les masquer, ce qui fait qu’à 11-12 ans, je n’avais aucune idée de ce qu’était cette partie cachée, mais j’avais hâte d’en savoir plus. J’entends qu’au même âge aujourd’hui un enfant a déjà vu des images pornographiques, quel gâchis. C’est comme lire un livre en commençant par le dernier chapitre. Quel est l’intérêt de lire le reste, le plaisir de se laisser emporter dans une belle histoire, l’impatience de découvrir le chapitre suivant ? L’éveil à l’amour est un cheminement dont il faut savourer chaque moment. Il est plus long que l’on pense pour atteindre le sommet, comprendre que la finalité du plaisir n’est pas de chercher à le prendre, mais d’abord de le donner pour ensuite l’attendre. Alors arrivera le moment magique où toutes les parties du corps se mobilisent à l’unisson pour libérer la vague déferlante qui va les parcourir, les noyer, les anéantir, cette sensation d’apesanteur où plus rien n’a d’importance. Plus d’âge, plus d’arthrose, plus de bidou un peu rond, plus de souci, rien qu’un bonheur intense, partagé, aussi féérique qu’éphémère.

	Pour le vivre pleinement il faut l’apprendre, le comprendre, prendre le temps de l’apprivoiser, alors le gamin devant sa vidéo porno aura-t-il cette chance ? J’en doute.

	Je me suis un peu égaré. Petite précision tout de même, concernant les parties du corps qui se mobilisent, je suis de loin le plus concerné et le plus essentiel.

	Je reviens sur la période des flirts. D’abord, de quoi parle-t-on ? J’ai ma définition : « le flirt c’est la main dans le machin, le machin dans la main, mais jamais le machin dans le machin ».

	Arrive le premier baiser. Enfin le gout de l’autre, première découverte sensuelle, et bien sûr quelques raideurs induites me concernant. Suivent le deuxième baiser, le troisième baiser … annonçant les vrais débuts de l’épopée sexuelle, avec des mains plus audacieuses, avides de merveilleuses découvertes. Quand j’ai compris que je devenais la cible de celles de la patronne du moment, je ne vous dis pas dans quel état j’étais. J’aurais voulu que le temps s’arrête, en profiter encore et encore, mais le patron a perdu le contrôle et l’expérience a fini en amidon au fond du kangourou. Situation difficile à gérer dans la mesure où, le désir en moins, il faut interrompre unilatéralement la parenthèse enchantée sans être ridicule, style « désolé, il faut que j’y aille, j’ai promis à ma mère de rentrer tôt ». L’étape suivante est presque la même mais elle se passe à l’air libre, étendard au vent. La progression sur l’échelle du plaisir est incontestable, mais autant dans l’expérience précédente il est facile de cacher le désastre d’une conclusion précoce, autant là c’est catastrophique, ni les excuses, ni le kleenex ne peuvent effacer l’indélicatesse d’un patron inexpérimenté.

	Je ne sais pas si je vous raconte ma vraie première fois. Vous allez vous moquer, pensez qu’avec le patron nous sommes vraiment nuls après ce que je viens de vous raconter. Ce moment est toujours un moment compliqué et je ne suis pas sûr que les vôtres aient été plus glorieux. Bon je vais quand même vous en parler

	La première fois c’est un peu comme une coloscopie, avant on ne pense qu’à ça, c’est obsédant, on se demande comment ça va se passer, on stress un maximum et tout d’un coup c’est fini, on ne s’est rendu compte de rien, on n’a rien senti. La comparaison peut surprendre mais la similitude des comportements m’amuse. 

	Comme je l’ai laissé entendre, tout ne s’est pas très bien passé. J’ai tout de suite senti que ce flirt irait plus loin. Je me suis concentré, préparé au mieux pour parer toute éventualité, tout en retenu dans la phase exploratoire pour libérer toute mon énergie au moment crucial. Pour faire une analogie avec la course automobile, je dirais que le tour de chauffe s’est bien passé, les pneus sont bien montés en température, le départ a été fulgurant, mais dans le premier virage, sortie de route, allez hop dans le bac à sable. Je n’étais vraiment pas content après le patron. Il avait quand même acquis une certaine expérience avec des aventures de plus en plus « approfondies » et là, tel un débutant, il explose au bout d’une poignée de secondes, sitôt entrée, déjà sorti. Non mais la honte, l’envi de disparaître, de rentrer dans ma coquille. Je veux bien que le niveau d’excitation était maximum mais il a manqué de stratégie. Il ne fallait pas partir en sprint sans connaitre le parcours. Si les réseaux sociaux avaient existé, on aurait certainement eu droit à un petit message de la patronne, du style « fait illusion dans les préliminaires mais insignifiant dans la conclusion, à éviter ». Inutile de vous dire que le patron n’a pas cherché à la revoir.

	Je vous livre sans tricher quelques épisodes laborieux du début de ma vie d’adulte, mais sachez que par la suite les progrès ont été rapides. Il faut que vous ayez bien en tête que nous avons été bon élève le patron et moi, très appliqués, très consciencieux, très droits, que des dizaines de fois nous avons sur le métier remis notre ouvrage, (en langage populaire : tremper le biscuit, récurer la marmite, mettre la lasagne au four, …) pour atteindre un classement honorable dans la corporation des rois du slip.

	Vous remarquerez au passage que, comme celles qui me désignent, les expressions qui nomment cet acte si indispensable, si beau et si bon, ne sont guère attrayantes : mettre le couvert, passer à table, passer à la casserole, faire coulisser l’andouillette dans le cresson, enfourner le pain, faire une partie de jambes en l’air, tirer un coup, emmener popol au cirque, et bien d’autres encore. Je me demande si nous avons tous la même perception du beau et du moche, du marrant et du très lourd, du possible et du vraiment idiot.

	Et là vous vous dites que je vais vous dévoiler la suite, les grandes manœuvres avec la Founette, celle de la patronne que le patron a choisi pour la vie, des anecdotes croustillantes, des situations cocasses, des lieux improbables. Et bien non, j’ai trop de respect pour l’un et pour l’autre pour déballer ce qui appartient uniquement à eux deux. Tout va bien pour nous, circulez-y-a rien à lire. 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	J’en rêve

	J’ai beaucoup de chance, le patron dort tout nu. Au gré de ses mouvements, je me sens ballotté de gauche à droite, au contact des draps, à l’air libre les nuits d’été, toujours à l’affut d’un effleurement prometteur. J’apprécie beaucoup ces moments d’aisance, de désinvolture, de laisser aller. Sans cela, je me verrais mal confiné en permanence au fond d’un slip. Pour peu que le voisin de derrière se laisse aller, bonjour l’ambiance. En dehors de ces abandons sur matelas, les moments de liberté sont rares. Quelques bains de minuit où je joue au périscope quand le patron nage sur le dos, la recherche d’un peu de fraicheur sur la terrasse les nuits de canicule, difficile d’en faire plus sans passer pour un exhibitionniste. C’est pour ces raisons que j’aimerais bien faire l’expérience de la plage nudiste. De plus, se serait l’occasion de rencontrer des confrères. A part dans les douches collectives des terrains de sport, il est difficile de se confronter à la concurrence. Je sais bien qu’il y a les films porno, mais la donne est faussée, on ne peut pas comparer un athlète de haut niveau avec le sportif du dimanche, c’est forcément dégradant pour le second. 

	Je profite de l’occasion pour faire une petite parenthèse sur les fims porno. J’exclus et je condamne tout ce qui, dans ce contexte, pourrait avoir à faire avec la violence, la soumission, des rapports forcés, des pratiques extrêmes, …. Cela étant dit, quoiqu’en pense la morale, la religion, la bien-pensance et tous les grands principes, je n’ai pas l’impression en écoutant des interviews de Brigitte Lahaie, qu’elle ait raté sa vie. Elle a utilisé son corps pour exercer son métier, tous les sportifs professionnels font de même. Il ne faut pas être hypocrite, ces films sont certainement, pour les laissés pour compte du slip, un des moyens, quand les 5 millions de pixels de leur écran s’animent, de libérer les 5 millions de spermatos qui commençaient à trouver le temps long. Pour tous les autres, il peut également être utile de suivre une leçon de choses de Rocco, histoire de réveiller les libidos amorphes. Mais ce que je voulais surtout dire c’est l’admiration que j’ai pour les acteurs de ces films. Vous imaginez, quand le metteur en scène mécontent crie à la cantonade : « elle est mauvaise, on refait la prise, changez l’angle de prise de vue, et arrêtez de zoomer sans arrêt sur une paire de couilles qui n’a pas vraiment d’intérêt ». Le pauvre acteur, il vient de larguer le potage, il est dans l’impossibilité de remobiliser immédiatement les troupes, et en plus ses couilles sont sans intérêt. Il y a quand même des métiers difficiles.

	Je reviens à ma plage nudiste. Pour moi, ce serait l’occasion de goûter à de vrais moments de liberté, sans complexe, sans être jugé, tranquille, cool, relaxe, à se faire secouer par les vagues, chauffer au soleil, voir le patron discuter de la pluie et du beau temps avec sa voisine sans qu’il ait l’idée de m’informer qu’une Founette impudique est entrée dans le périmètre d’alerte charnelle. On ne serait évidemment pas à l’abri d’une anecdote croustillante, par exemple au moment où le patron croiserait une patronne superbe, bronzage intégral, blonde aux yeux verts, les seins haut perchés au galbe parfait, la Founette épilée du matin, des jambes magnifiques, et des fesses à faire bander un castrat. Cette situation pourrait générer à mon endroit quelques raideurs gênantes et j’imagine en ombre chinoise sur fond de ciel rougeoyant au coucher de soleil, la silhouette de théière que pourrait représenter le patron et ses rondeurs, toutes proportions gardées pour le bec verseur. Une seule solution, plonger à plat ventre sur la plage pour soustraire à la vue de tous, les conséquences de cet égarement passager du patron. Il lui suffira d’attendre un peu que l’objet du délit, moi en l’occurrence, reprenne forme convenable, ne laissant dans le sable qu’une légère empreinte que la brise marine refermera bien vite de quelques grains de sable.

	Autant je serais partant pour un petit stage sur l’adret, versant mer de la dune, autant l’ubac ne me tente pas du tout. J’imagine mal le patron déambuler dans le camping avec son panier de courses ou son rouleau de papier toilette. Si jamais il devait à nouveau croiser la patronne superbe de la plage, impossible de plonger sur le chemin caillouteux qui dessert les emplacements, obligé d’assumer la situation sabre au clair. Et la queue à la boulangerie le matin pour acheter les croissants avec comme horizon, me concernant, la raie des fesses tristounette du hollandais du 17. Ce sont en général les patrons qui sont chargés de cette tâche, mais comme d’habitude, l’exception confirmera la règle en remplaçant un matin le hollandais par la superbe patronne, encore elle. Il ne faudrait pas longtemps pour qu’elle se retrouve en apesanteur soulevée par une force incontrôlée venue de nulle part. Je ne voulais pas être plus explicite pour garder un caractère poétique à ce qui serait sans doute un pur moment de bonheur mais qui malheureusement ne se produira jamais. Les patronnes superbes ne vont jamais acheter les croissants le matin. 

	Le pire c’est le supermarché. Vous vous représentez les deux caissières bavardant tranquillement un œil sur leur écran de contrôle :

	— Vise un peu Caro le Belge du 29 penché sur les surgelés, ça ne s’arrange pas ses hémorroïdes.

	— Ouais j’ai vu Béné, quel spectacle, on ne sait même plus où sont ses balloches, tout se confond. 

	— Mais c’est pas vrai ! la Portugaise du 9 essaie encore de nous piquer une courgette. Hier c’était une banane, et avec la toison fournie qui fait écran, tu te rends compte de rien.

	— Sur la caméra 4, le marseillais nous rejoue PSG-OM avec la parisienne du 15. Hier c’était la main aux fesses, aujourd’hui ils sont carrément collés, faudrait quand même pas qu’il nous asperge les haricots.  

	— Béné, Béné, il arrive le play-boy dont je t’ai parlé. Quand il passe à la caisse je lui scannerais bien l’asperge, elle est juste à hauteur du tapis roulant.

	— Moi je préfère les jumeaux suédois. Ils sont un peu enrobés mais question charcuterie, je suis plutôt Morteau que Strasbourg. 

	Je confirme, il n’est pas possible de vivre en permanence nu. Vous trouveriez convenable que votre boucher en remontant son tablier pour s’essuyer les mains, découvrant ainsi un imposant service trois pièces, vous demande avec sa voix virile « qu’est-ce qui vous ferait plaisir » ? Et la banquière penchée sur son imprimante fesses en l’air qui vous dit « vous voulez faire un placement mais vous ne savez pas où » ? Ou encore le cuisinier virevoltant devant son piano, risquant à chaque instant un feu de broussailles. Idem pour les sportifs, il faudrait être sacrément membré pour courir de 110 mètres haies, et vous imaginez en mêlée les joueurs de deuxième ligne saisissant à pleine main les glaouis de la première ligne pour être plus efficaces en poussée. 

	Je pourrais donner bien d’autres exemples avec le contrôleur des impôts, le garagiste, la pharmacienne, l’institutrice, le maire et même le curé. La conclusion serait la même, pour vivre en société, vivons vêtus. Cela dit, quand les circonstances le permettent, sans déranger, sans choquer, défaites vous du carcan de vos vêtements et des interdits que vous vous imposez, laissez, sans contrainte, votre corps, votre peau, profiter du contact de l’air, de l’eau, du vent, de la pluie, du soleil, …. Ces moments de liberté sont trop rares pour ne pas les attraper au passage. 

	Pour compléter ma conclusion précédente, ayez toujours à l’esprit ce vieux dicton : « en société vivons vêtus, en liberté vivons cul nu ».

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	
 

	D’autres en parle

	Nombre d’auteurs classiques connus, à l’image proprette et sérieuse, célébrés pour leur talent et leur maîtrise de la langue, s’adonnent à des écritures moins sages pour lesquelles je ne résiste pas à l’envie de vous donner quelques exemples. 

	Extrait de « La lettre à la Présidente » de Théophile Gautier :

	« Dans l’auberge du Simplon, dont le papier représente les Anglais en Chine, comme un roman de Méry, un parapilla ailé et monstrueux s’introduit dans la bouche de Lady Bentinck, qui s’écrie « Very delicious ! » Les canons sont transformés en membres qui déchargent, les roues forment les couilles, les canons, la pine, et la fumée simule la mousse jaculatoire ».

	Alors, de l’art ou du cochon ?

	Extrait des « onze mille verges » de Guillaume Appolinaire :

	"De même que les autres Roumains, le beau prince Vibescu songeait à Paris, la Ville-lumière, où les femmes, toutes belles, ont toutes aussi la cuisse légère. Lorsqu'il était encore au collège de Bucarest, il lui suffisait de penser à une Parisienne, à la Parisienne, pour bander et être obligé de se branler lentement, avec béatitude. Plus tard, il avait déchargé dans maints cons et culs de délicieuses Roumaines. Mais il le sentait bien, il lui fallait une Parisienne".

	Surpris ?

	Extrait de « Gamiani ou Deux nuits d’excès » d'Alfred de Musset :

	« Le feu me touchait partout. Je demeurai ferme, victorieux, au pouvoir de Fanny ; puis, sans rien perdre de ma position, dans ce désordre étrange de trois corps se mêlant, se croisant, s’enchevêtrant l’un dans l’autre, je parvins à saisir fortement les cuisses de la comtesse, à les tenir écartées au-dessus de ma tête.
Gamiani ! à moi ! portez-vous en avant, ferme sur vos bras.
Gamiani me comprit, et je pus à loisir poser ma langue active, dévorante, sur sa partie en feu ».

	J’arrive bientôt à la fin de mes mémoires et j’ai pensé utile de vous livrer ces quelques extraits pour que vous ne gardiez pas le souvenir d’une écriture choquante, inconvenante, indécente, me concernant. Il y a largement pire de la part d’auteurs classiques admirés que l’on apprend à l’école et que l’on cite volontiers dans des réunions mondaines.

	Sans avoir le côté brutal et obscène des extraits que je vous ai proposé, quelques textes de chansons nous mettent également en scène et, associés à la mélodie, ils passent souvent inaperçu. « Je vais et je viens au creux de tes reins » Gainsbourg, « je l’ai rêvée si fort que les draps s’en souviennent » Il était une fois, et le top du top, « Le zizi » de Pierre Perret. 

	Alors pas d’hypocrisie, l’outrance de façade sonne faux, à quelques exceptions près, le sujet intéresse patrons et patronnes, pour en rire, en pleurer, s’en délecter, s’en moquer, … ou plus simplement s’aimer. 

	Je me suis gardé le meilleur pour la fin. J’ai toujours pensé que la tirade du nez dans Cyrano de Bergerac d’Edmond Rostand n’avait pas été écrite pour un nez mais pour un Zoin et modifié ensuite pour la pièce de théatre. J’ai donc rétabli le texte d’origine que je vous offre :

	Ah ! non ! c’est un peu court, madame !
On pouvait dire bien des choses, je le proclame
En variant le ton, – par exemple, sans égard :
Agressif : « Moi, monsieur, si j’avais un tel dard,
Il faudrait sur-le-champ que je me l’amputasse ! »
Amical : « Faudrait-il que de bonnes âmes le suçassent
Pour lever le doute d’un quelconque handicap ! »
Descriptif : « C’est un roc ! … c’est un pic ! … c’est un cap !
Que dis-je, c’est un cap ? … C’est une péninsule ! »
Curieux : « De quoi sert vos voisines que l’on nomme testicules ?
De jouet, monsieur, ou de fruits les noyaux ? »
Gracieux : « Aimez-vous à ce point les oiseaux
Que paternellement vous vous préoccupâtes
De tendre ce perchoir à leurs petites pattes ? »
Cavalier : « Quoi, l’ami, ce croc est à la mode ?
Pour pendre son chapeau, c’est vraiment très commode ! »
Respectueux : « Souffrez, monsieur, qu’on vous salue,
C’est là ce qui s’appelle avoir pignon sur rue ! »
Campagnard : « Hé, ardé ! C’est-y une bite ? c’gourdin !
C’est queuqu’navet géant ou ben queuqu’melon nain ! »
« Le voilà donc cet engin qui du corps de son maître
A détruit l’harmonie ! Il en rougit, le traître ! »
– Voilà ce qu’à peu près, ma chère, vous m’auriez dit
Si vous aviez un peu de lettres et d’esprit
Pour pouvoir là, devant ces nobles galeries,
me servir toutes ces folles plaisanteries,
Mais vous n’en eussiez pas articulé le quart
De la moitié du commencement d’une, car
Je me les sers moi-même, avec assez de verve,
Mais je ne permets pas qu’une autre me les serve.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Et demain ?

	J’essaie de pas trop gamberger, mais le patron vieilli et je m’inquiète. Je ne vois pas pourquoi, alors que je suis à peu près le même depuis que j’ai atteint l’âge adulte, je devrais disparaître en même temps que lui ? Franchement, finir en cendre en passant par l’étape furtive de la mergez carbonisée, alors que je suis fonctionnellement en parfait état de marche, c’est quand même injuste. On n’en est pas encore là, mais si la greffe de Zoin existait, je postulerais. Ce serait un peu dur de laisser partir le patron sans moi, mais là où il va je ne crois pas lui être d’une grande utilité. Je sais bien que certains pensent que l’âme survit après la mort, mais si j’ai déjà du mal à matérialiser l’âme, c’est encore plus difficile de l’imaginer en érection. Peut-être un souffle de vent, une légère brise, et le petit nuage blanc dans le bleu du ciel, une éjaculation précoce ? Non je n’ai rien à faire là-dedans, je préférerais de loin le transfert sur le corps d’un solide gaillard, style GO du club Med. C’est vrai qu’il est difficile d’imaginer les circonstances qui feraient qu’un homme ait besoin d’une greffe, surtout pour le genre de personnage que je cible, alors je me suis fait un petit scénario que je me déroule de temps en temps, comme un article dans les faits divers du journal local, histoire de me remonter le moral :

	« Accident de fellation au club de vacances :

	Au moment où il s’épanchait de quelques jets saccadés, la partenaire, quelque peu âgée, d’un GO du club, a fait une fausse route, déclenchant une toux violente et castratrice. Les secours rapidement sur place n’ont pas pu sauver l’organe, ni le dentier de la cliente. Transporté à l’hôpital, le malheureux a pu bénéficier de la greffe d’un donneur en état de mort cérébrale. Il ne devrait pas conserver de séquelle de cet accident ».

	Il n’est pas interdit de rêver, cependant n’en parlez pas au patron, pas sûr qu’il apprécie.

	Un dernier conseil avant de clore ce chapitre, comme pour une anesthésie générale avec intubation, il est des moments où il vaut mieux poser le dentier.

	Je sais bien que ce n’est pas possible, je n’aurai jamais une deuxième vie de folie au service d’un obsédé du gourdin. Je finirai comme beaucoup en poussière au jardin des souvenirs. Peut-être retrouverai-je quelques cendres de Founette histoire de se remémorer des bons moments, sans espoir de raviver la flamme, on est déjà cramés. A supposer que la théorie de la résurrection se vérifie, à force de semer des centres de Zoin dans ces fameux jardins, pousseront peut-être un jour des champs de bites sur lesquelles les veuves éplorées viendront s’assoir et se recueillir, qu’il faudrait sans doute écrire et prononcer recouillir dans ce contexte. Dans mon délire, je n’oublie pas les Founettes défuntes que des patrons mystiques viendraient visiter avec recueillement (même remarque que ci-dessus) et déférence, le pantalon sur les chevilles, s’épanchant de quelques gouttes prostatiques en souvenir du temps jadis.

	Bon aller, j’arrête avec mes idées noires. Pour l’instant, il s’agit de profiter encore et encore, ce n’est pas dans l’urne qu’il faudra avoir des regrets.

	Le problème c’est qu’il faut compter avec les états d’âme du patron ou de la patronne et il faut bien reconnaitre qu’en avançant en âge, ils ont tendance à nous délaisser. C’est tout simplement irresponsable. Le plaisir que nous leur procurons est sans équivalent, il est gratuit, ouvert à tous, se pratique n’importe quand, ou presque, n’importe où, ou presque, et la satisfaction procurée reste élevée pendant de nombreuses heures après un rapport. Il faut quand même être inconséquent pour ne pas sauter sur l’occasion si vous voyez ce que je veux dire. De plus, il est démontré qu’une sexualité épanouie est le meilleur des anti-rides, protège du vieillissement cutané, booste le cerveau, et freine l’apparition de nombreuses maladies. Une ordonnance de rêve en somme. 

	Malgré tout ça, monsieur s’endort devant la télé le soir et madame saute du lit au réveil pour ne pas se mettre en retard. Difficile dans ces conditions d’établir le contact ! Ils sont simplement anesthésiés par la monotonie de l’habitude, ça dort tranquille au fond du slip. Le temps qui passe les a rendus anorexiques, plus d’appétit pour coïter avec envie si ce n’est avec passion.

	Si vous vous reconnaissez dans mes propos. Il faut réagir, vous adapter, changer de comportement, vous réinventer une virginité pour avoir envie de la perdre, en un mot, remettre à jour votre logiciel sexuel. C’est comme les jumelles, quand le sujet s’éloigne, il faut refaire la netteté. 

	Chaque jour les corps évoluent sans que les patrons et les patronnes s’en rendent compte, jusqu’au moment où ils s’insupportent, se trouvent trop ceci, pas assez cela, et essaient par tout un tas d’artifices de masquer la trahison de la nature, erreur grave.

	C’est la perception des choses qu’il faut recadrer dans l’oculaire des jumelles. Si le patron trouve que les seins de la patronne ont quelques problèmes de gravité, c’est juste le poids de leur vécu qui les trahit, les amants qui les ont caressés, les veinards qui les ont regardés, les timides qui les ont devinés, et ils n’en sont que plus troublants. Et vous, les patronnes, si vous trouvez que les frangines fripent un peu, faites l’effort d’une petite sollicitation, vous verrez qu’elles se retendront comme le phoque d’un voilier par grand vent. Attention au syndrome du sablier qui consiste à rentrer son ventre en permanence, engendrant une mauvaise respiration, des douleurs au cou et au dos. Pourtant, si votre partenaire voyait dans ce petit bidou un oreiller douillet sur lequel poser sa tête pour rêver à deux, il ne serait pas nécessaire de filouter.

	La grande problématique des patrons et des patronnes qui prennent de l’âge est qu’ils prennent également du poids. Ils s’inventent alors tout un tas d’astuces, de régimes, ils font même appel à des thérapies douteuses qui, à coup de cachets ou de piqures, sont censées modifier leur sensation de satiété. Je leur propose une solution plus simple, plus naturelle. Sachant qu’un homme brûle en moyenne 4,2 calories par minute en faisant l’amour (les femmes un peu moins), et qu’il faut brûler 7 000 calories pour perdre 1 kilo de graisse, il suffit de forniquer 140 heures pour perdre 5 kilos. Dit comme ça c’est perturbant, inconcevable, pourtant à raison de 10 heures par semaine, en 3 mois hop « emballé c’est pesé ».

	Je pense avoir déjà convaincu un certain nombre de patrons et de patronnes, catégorie seniors/vétérans, de l’utilité de garder une sexualité très active, mais pour les sceptiques, ayez toujours en tête que l’amour c’est bon pour la santé et bon pour le moral. Une étude très sérieuse, étalée sur 18 ans, a démontré que les hommes ayant éjaculé plus de 21 fois par mois, présentaient moins de risques de développer un cancer de la prostate que ceux ayant éjaculé entre 4 et 7 fois. 

	Si vraiment vous restez sans réaction avec au fond du slip un invertébré à corps mou, nommé également mollusque, une dernière astuce. Une grande majorité de patrons et de patronnes font l’amour dans l’obscurité, en général en fermant les yeux, réflexe connu sous le nom de « réflexe de menace » qui se produit en réponse à l'approche rapide d'un objet dans le champ visuel (cas d’une grande peur), ce qui explique le mollusque. Rien n’empêche pour les patronnes de se rêver dans les bras de Brad Pitt et pour les patrons dans ceux de Naomi Campbell, c’est juste le moment d’après qui sera compliqué, quand Brad remettra son kangourou usé, et Naomi son sous-tif détendu. 

	Bien, on a bien rigolé ensemble, mais je dois vous quitter, le patron a besoin de moi, et si je rate mon tour …

	Gardez bien en tête l’image de la mergez carbonisée, je suis sûr qu’elle vous aidera. 

	Mon dernier conseil, si je peux me permettre, faites toujours l’amour avec l’énergie de la première fois en vous disant que c’est peut-être la dernière.

	 

	 

	 

	Fin

	 

	 


 

	 

	Postface

	 

	Vous avez sans doute remarqué dans mon récit que lorsque je me nomme ou que je nomme un confrère ou une consœur, je l’écris avec une majuscule. C’est juste parce qu’il s’agit de noms propres au sens propre et au sens figuré.
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